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Avertissement


Dans le présent ouvrage, on retiendra la chronologie « traditionnelle » des règnes des cinq rois mermnades en dépit d’une contribution récente, parue en 20161, qui invite à remonter de presque vingt ans les années de règnes d’Alyatte et de Crésus, ce dernier accédant au trône de Sardes dès 580 av. J.-C. environ2. En effet, sans entrer ici dans les détails, il existe suffisamment de bons arguments qui invitent à maintenir l’idée que le dernier Mermnade a bel et bien succédé à son père vers 561 avant notre ère.

On retiendra donc les dates suivantes :

Gygès : 680-644 av. J.-C. environ ;

Ardys : 644-624 av. J.-C. environ ;

Sadyatte : 624-610 av. J.-C. environ ;

Alyatte : 610-561 av. J.-C. environ ;

Crésus : 561-547 av. J.-C. environ.






Avant-propos


« [Les oracles] prédirent à Crésus que, s’il faisait la guerre aux Perses, il détruirait un grand empire. »

Hérodote, I, 53.





Automne 547 avant notre ère : Crésus se réfugie précipitamment dans son palais de Sardes, la capitale du royaume lydien*1, un vaste ensemble territorial occupant l’essentiel de la portion occidentale de l’Anatolie (Turquie actuelle). Les troupes perses de Cyrus II le Grand encerclent la ville de toutes parts et, bientôt, parviennent à l’investir et à l’incendier. À la vue de sa capitale dévastée, Crésus se résout au suicide. Ainsi tombe le dernier souverain de Lydie. Mais comment ce célèbre et opulent royaume a-t-il pu sombrer si vite face aux Perses, pourtant inconnus en Anatolie ?

La prise de Sardes fut perçue comme un moment tragique qui entraîna la chute de la Lydie tout entière, un événement sans précédent dans l’esprit des anciens Grecs. Il est vrai que cet effacement du royaume, auquel le monde hellénique n’était pas préparé, eut de multiples conséquences, notamment pour les riches cités grecques installées en grand nombre sur l’ensemble de la côte d’Asie Mineure, aux franges de l’entité lydienne. En effet, dans la foulée, elles furent incorporées à leur tour au sein de l’immense Empire perse alors en construction. Mais c’est aussi la mise au pas de ces communautés qui entraîna, une cinquantaine d’années plus tard, la révolte de Milet : sa sédition allait provoquer le soulèvement de l’Ionie*2 tout entière, une révolte elle-même prélude aux guerres médiques. Pendant dix ans, le fracas des armes allait placer les Grecs face à leur destin, ce qui allait provoquer l’émergence de la pensée historique.

La Lydie de la dynastie des Mermnades – dont Crésus fut le dernier souverain – impressionnait les Grecs contemporains par sa richesse, et sa puissance était considérée par ceux-ci comme celle d’un royaume invincible faisant office de verrou contre toute menace venue d’Orient. La fin tragique du monarque fut donc un choc pour l’ensemble du monde grec dès le lendemain de la chute de Sardes. À la suite des guerres médiques (conflits du début du Ve siècle av. J.-C. entre les Grecs et les Perses), avec le recul, le personnage de Crésus fut ainsi considéré comme la première victime de l’expansionnisme perse et, à ce titre, il se gagna la sympathie des peuples grecs. L’opulence des offrandes faites par ce roi dans plusieurs sanctuaires grecs, dont les plus prestigieux, était à l’image des ressources financières dont il disposait et elles frappèrent tellement l’esprit de ses contemporains que sa richesse devint proverbiale. En effet, qui ne connaît pas l’expression « riche comme Crésus » ?

L’étude de l’histoire du royaume lydien n’a jamais perdu de son attrait depuis plus de 2 500 ans, sans doute pour une bonne part grâce à la renommée acquise par son dernier roi, une figure entrée dans la légende et passée à jamais à la postérité. Mais malgré les nombreux récits de voyageurs et antiquaires, il faut cependant attendre 1893 pour voir paraître un premier ouvrage d’historien en langue française – celui de Georges-Albert Radet – aborder de manière érudite la maison royale des Mermnades. Il s’agit d’une enquête axée sur la Lydie seule, rédigée par un historien passé par l’École française d’Athènes, familier du monde égéen. Depuis cette date, plus aucun autre ouvrage en français n’a été consacré au royaume fondé par Gygès, le premier des cinq rois mermnades. Néanmoins, il est évident que les fouilles entreprises par les Américains depuis 1909 à Sardes, la capitale lydienne, ont entretenu l’intérêt suscité par le royaume de Crésus. Plusieurs publications à portée archéologique, et par moments historique, ont donc vu le jour, mais aucune ne s’attarde particulièrement sur la dynastie des Mermnades. Dès lors, force est de constater que, depuis la publication de la somme de Georges-Albert Radet, aucun autre ouvrage ne s’est intéressé spécifiquement et en profondeur aux règnes de Crésus et de ses ancêtres. Il a donc paru opportun de revisiter cette page d’histoire laissée en friche depuis bientôt cent trente ans.

Étudier le royaume mermnade est une véritable gageure tant est cruel le manque de sources à notre disposition. Pour aborder l’histoire de ce royaume réduit en cendres par Cyrus II, c’est du côté d’Hérodote qu’il faut se tourner : celui que l’on surnomme, à la suite de Cicéron, le « père de l’Histoire » est à la fois le plus disert et le moins éloigné des événements. Si l’historien d’Halicarnasse en vient à s’intéresser à la Lydie, c’est parce qu’il veut remonter aux origines des guerres médiques qui ont vu s’opposer Grecs et Perses. À la suite d’Hérodote, Xanthos (historien grec natif de Sardes contemporain du père de l’Histoire) s’est également penché sur le royaume. Malheureusement, de ses écrits ne subsistent que les fragments conservés, entre autres, chez Nicolas de Damas*3. Enfin, d’autres auteurs, certains antérieurs à Hérodote et Xanthos, d’autres – beaucoup plus nombreux – postérieurs, fournissent aussi à l’occasion des informations parfois capitales pour la compréhension des règnes des derniers Mermnades. Parmi les plus notables, on retiendra Mimnerme, Xénophane, Bacchylide, Ctésias de Cnide, Xénophon, Diodore de Sicile, Strabon, Plutarque, Polyen, Élien et Justin. On fera observer que ces différents auteurs ne peuvent être abordés de la même manière : ils appartiennent tous à des époques très diverses, chacun d’eux s’exprimant pour témoigner dans un contexte historique qui lui était propre, avec des préoccupations inhérentes à celui-ci, au moyen d’un genre littéraire spécifique.

Bien entendu, il ne fallait pas oublier les sources orientales. Concernant les sources lydiennes, rien ou presque n’est parvenu jusqu’à nous. Il n’existe à ce jour qu’une centaine d’inscriptions en lydien et, dans la plupart des cas, il s’agit de courtes inscriptions funéraires. Heureusement, à côté de cela, on dispose de plusieurs documents babyloniens éclairants comme la Chronique de Nabonide.

Il va de soi que, pour évoquer cette grande page de l’histoire archaïque, la documentation matérielle (en particulier celle fournie par l’archéologie, l’épigraphie, la numismatique et l’iconographie) constitue un précieux apport surtout accessible au travers des contributions érudites et des rapports de fouilles rendant compte de l’exploration des sites occupés à la période archaïque (700-500 av. J.-C. environ) en Anatolie occidentale.

C’est par l’utilisation de ces différentes sources anciennes que nous invitons le lecteur à découvrir l’incroyable parcours du célèbre et dernier roi de la dynastie des Mermnades : Crésus.





*1. La Lydie est une région du centre-ouest de l’Anatolie, à l’est d’Izmir, d’une superficie équivalente environ à celle de la Belgique actuelle.

*2. L’Ionie est une région de la frange égéenne de l’Asie Mineure qui a vu l’installation de nombreuses cités grecques dès le XIe siècle av. J.-C.

*3. Historien et philosophe de langue grecque du Ier siècle avant notre ère, proche du roi de Judée Hérode le Grand, dont il était le secrétaire.




Introduction
Les Mermnades, les ancêtres de Crésus



Crésus est le cinquième et dernier roi issu de la dynastie dite des Mermnades. Ce nom désignerait les descendants de Mermnas, un ancêtre de Gygès*1, celui qui passe pour le fondateur de la dynastie royale. Mais sans doute faudrait-il plutôt voir dans ce Mermnas le nom d’une tribu locale de Sardes d’où serait issu Gygès1. Quoi qu’il en soit, cette suite de souverains aurait régné sur le royaume de Lydie pendant un peu plus de cent trente ans, de 680 av. J.-C. environ jusqu’en 547 av. J.-C.

Avant l’arrivée sur le trône de Gygès, le premier Mermnade, donc, l’histoire de la Lydie est très délicate à reconstituer. La version que les auteurs grecs, notamment Hérodote, nous ont transmise ne consiste en effet qu’en un mélange de romances et de contes largement invérifiables et que l’on peut qualifier de « folkloriques ». Mais avant d’y venir, il convient de se familiariser avec le cadre dans lequel ces figures royales vont se faire connaître et évoluer, de prendre aussi la mesure des conditions politiques égéo-anatoliennes qui créèrent l’opportunité pour ces individus de développer un puissant royaume centré sur Sardes et qui s’étendit pendant plus d’un siècle au moins sur une bonne part de la Turquie occidentale actuelle.

La Lydie est une région de vallées fluviales et de montagnes de l’Anatolie occidentale. Parmi les cours d’eau principaux la parcourant, on trouve le Gediz (ancien Hermos), deuxième plus grand fleuve de Turquie, arrosant la plaine juste au nord de Sardes avant de se jeter dans la mer Égée à proximité de Phocée. On notera également le Küçük Menderes (ancien Caystre, ou « petit Méandre » en turc), plus au sud, se jetant dans l’Égée près d’Éphèse*2. D’autres fleuves et chaînes de montagnes marquent les limites septentrionales et méridionales de la Lydie. Au nord, le Caïque (moderne Bakır Çay) et la chaîne du Temnos (Simav Dağları) séparent le vieux pays de la Mysie, tandis qu’au sud, le Méandre (moderne Büyük Menderes) sépare la Lydie de la Carie. À l’est, la frontière avec la Phrygie devait être le cours supérieur du Méandre et ses affluents vers le nord-est. Enfin, l’extrémité occidentale est au contact des domaines acquis par les cités grecques fondées sur le continent2.

Durant l’âge du Bronze, le territoire du futur royaume lydien était sous la domination de deux royaumes louvites*3 de l’Arzawa (nom donné à une région de l’Anatolie occidentale durant cette période), tous deux futurs vassaux du Nouveau Royaume des Hittites à partir du règne de Muršiliš II (fin du XIVe – début du XIIIe siècle av. J.-C.) : au nord le Pays de la rivière Seha avec probablement le site de Kaymakçı comme capitale, au sud le royaume de Mira qui avait sa capitale située à Apaša (Éphèse)3.

C’est dans le contexte des migrations et des destructions associé à la fin de l’âge du bronze en Méditerranée orientale (fin XIIIe – début du XIIe siècle av. J.-C.) que les Lydiens, provenant du nord-ouest de l’Anatolie, arrivèrent dans la région et supplantèrent la population locale parlant le louvite. Il est possible également qu’ils étaient déjà présents dans cette zone depuis le second millénaire avant notre ère et qu’ils profitèrent de la situation pour évincer les autorités louvitophones, mais le manque de sources littéraires et archéologiques ne permet pas de trancher pour l’une ou l’autre hypothèse. Quoi qu’il en soit, lorsqu’un pouvoir central s’est réorganisé dans la région, le centre névralgique s’est déplacé des alentours du lac de Gygès vers le sud, sur l’autre rive de l’Hermos, à Sardes4.

Si on veut retracer dans les grandes lignes l’histoire des principales figures royales qui précédèrent Crésus, on constate que les récits aux dimensions incontestablement folkloriques qu’Hérodote s’est plu à faire connaître à son public grec donnent tous, chacun à leur manière, l’impression que le surgissement du royaume lydien est avant tout un processus local.

Selon Hérodote (I, 7)*4, à Sardes, avant que les Mermnades ne s’y imposent, régnaient la dynastie des Atyades et, à sa suite, celle des Héraclides. Cette dernière dynastie mythique aurait dirigé la Lydie pendant cinq cent cinq ans (vingt-deux générations). Les Atyades passaient pour être les descendants d’Atys et de son fils Lydos (qui aurait donné son nom à la Lydie). C’est durant le règne d’Atys qu’une famine aurait frappé durement les Lydiens et que le roi aurait divisé son peuple en deux groupes pour remédier à la disette : un groupe serait resté en Lydie tandis que l’autre, sous la houlette de son fils Tyrrhénos, aurait été enjoint de quitter le pays pour l’Ombrie (Italie) où ils se seraient établis, prenant là le nom de Tyrrhéniens (I, 94)5.

Ensuite, le premier représentant de la dynastie des Héraclides – descendants d’Héraclès6 – aurait été un certain Agron, tandis que le dernier devint célèbre par le récit laissé par Hérodote à son sujet : il s’agit du fils de Myrsos, Candaule7, un personnage que les Grecs auraient appelé Myrsilos à en croire Hérodote (I, 7-11), ou Sadyatte selon Nicolas de Damas (90 F 47)*5. Les rois lydiens utilisaient le système des duo nomina. Ainsi, une fois sur le trône, les souverains, qui portaient déjà un nom depuis leur naissance, se choisissaient un nom « royal ». Ce système en usage à la cour des Sardes serait l’héritage d’une ancienne pratique datant de l’âge du bronze en Anatolie, utilisée notamment par les rois hittites8. Le nom même de « Myrsilos », utilisé par les Grecs, serait la forme hellénisée du nom royal hittite « Muršiliš ». L’utilisation de ce nom royal serait, de la part des rois de Sardes, une manière de se rattacher au passé glorieux de la région lorsqu’elle était en contact direct avec le royaume hittite9.

C’est durant les règnes des derniers Héraclides qu’on doit avoir assisté à l’affirmation sociale de la tribu des Mermnades, et notamment de Gygès. C’est par ailleurs sous le règne du dernier Héraclide que Gygès serait devenu le garde du corps du roi.

Il n’en reste pas moins que les évocations fragmentaires du passé lydien nous renseignent malgré tout sur un point qui ne surprendra guère : il existait un climat conflictuel à la cour de Sardes entre les représentants des différentes tribus nobles (dont les Mermnades), qui entendaient exercer à leur profit une forte influence. Quoi qu’il en soit, les Mermnades sont arrivés au pouvoir à l’aide d’un coup d’État en assassinant le dernier des Héraclides, Myrsilos (ou Candaule, ou Sadyatte)10.

Malgré les quatre récits différents relatant le complot11, il est impossible de connaître les circonstances exactes de l’arrivée au pouvoir de Gygès sur le trône de Lydie. La ruse semble avoir été de la partie et on peut soupçonner une intrigue de cour ourdie au plus haut niveau. Reste que déduire que le premier Mermnade accéda probablement au pouvoir à la suite d’une passe d’armes, peut-être une guerre civile conduisant à des interventions extérieures, reviendrait sans doute à faire la part belle à l’« imaginaire raisonnable ». Avec le règne de Gygès, l’histoire lydienne émerge davantage des contes populaires et récits philosophiques : les sources grecques deviennent plus précises et peuvent être soutenues par les sources proche-orientales et archéologiques12. Les Mermnades ont vu cinq membres de leur lignée s’imposer comme rois de Lydie : Gygès, Ardys, Sadyatte, Alyatte et Crésus. Ils doivent avoir régné, de manière patrilinéaire, durant un peu plus de cent trente ans, de 680 av. J.-C. environ jusqu’en 547 av. J.-C.

 

Selon Hérodote (I, 13-14), une fois monté sur le trône de Lydie, Gygès s’empressa d’envoyer des ambassadeurs à Delphes afin que l’oracle le reconnaisse comme le nouveau souverain car des Lydiens voyaient d’un mauvais œil le meurtre de leur ancien roi et la guerre civile menaçait. L’oracle de Delphes aurait confirmé Gygès sur son trône, mais la Pythie déclara tout de même que la dynastie serait maudite car, lors du règne du quatrième descendant de ce souverain, les Héraclides seraient vengés*6. En d’autres termes, selon l’oracle, la dynastie était donc maudite jusqu’à Crésus compris. Cependant, personne ne tint compte de cet avertissement et, pour remercier l’oracle, le premier Mermnade envoya de nombreuses offrandes de valeur à Delphes13. Ceci étant, ces propos d’Hérodote placent alors le début des relations étroites que les souverains lydiens entretinrent avec le sanctuaire phocidien.

Pendant son règne, Gygès a non seulement réussi à cantonner le danger cimmérien*7 aux abords de son royaume, mais il a aussi cherché à étendre son influence sur les cités grecques installées parfois récemment (et donc encore peu puissantes) sur la frange égéenne de l’Asie Mineure, et par là entamer avec un succès inégal une politique d’expansion territoriale. Il aurait ainsi envahi et mené des campagnes contre le territoire de Magnésie du Sipyle, de Milet et de Smyrne, et même investi la ville basse de Colophon14. Ces campagnes de Gygès à l’encontre des cités ioniennes devaient avoir pour objectif de permettre aux Lydiens de mettre la main sur leurs récoltes et leurs greniers à blé15. Gygès a aussi tissé des liens avec la cité grecque d’Éphèse afin, probablement, de pouvoir bénéficier de son port. En effet, il aurait donné la main de sa fille à Mélas « l’Ancien » (Nic. Dam. 90 F 63), tyran d’Éphèse et ancêtre de Mélas « le Jeune », père de Pindare qui, plus tard, fut déposé par Crésus. Ces liens devaient également permettre aux Lydiens d’accéder à l’Artémision, un sanctuaire que fréquentaient les Anatoliens dès le Xe siècle av. J.-C. environ16. Le premier des Mermnades s’est également vite tourné vers la Troade, car, à en croire le témoignage de Strabon (XIII, 1, 22)*8, les Milésiens ont dû demander la permission au roi lydien pour fonder Abydos sur la rive asiatique de l’Hellespont (vers 670 av. J.-C.).

Le règne de Gygès est donc surtout dominé par les incursions des Cimmériens. Déjà présents en Anatolie dès le VIIIe siècle av. J.-C., leur nom reste surtout associé à la chute du royaume de Midas. Ce peuple nomade ne va pas davantage épargner la Lydie et l’Ionie à partir des années 670 av. J.-C. Pour le coup, les sources assyriennes viennent compléter les informations fournies par les sources littéraires grecques. En effet, pour combattre le peuple nomade entré en Anatolie, Gygès va devoir se résoudre à envoyer une ambassade porteuse d’un appel à l’aide à Assurbanipal vers 664 av. J.-C.17, et dans ses Annales (gravées sur un cylindre conservé au British Museum), le roi assyrien décrit que Gygès se reconnaissait comme son sujet et qu’il lui avait envoyé des présents, notamment un prisonnier cimmérien, après sa première victoire contre le peuple nomade. Cependant, même après avoir été repoussés une première fois par les Lydiens, la menace représentée par les Cimmériens demeurait toujours bel et bien d’actualité en Asie Mineure car les annales assyriennes relatent une nouvelle incursion en Lydie en 644 av. J.-C. C’est lors de cette offensive que la ville basse de Sardes fut prise et que Gygès trouva la mort18.

 

Ardys – que Nicolas de Damas (90 F 63) nomme Alyatte – succéda à son père apparemment sans encombre. On a très peu d’informations concernant son règne, excepté le fait qu’après la mort de Gygès, il aurait renouvelé l’alliance avec Assurbanipal pour chasser les Cimmériens19. Mais vers 640 av. J.-C., après la mort de leur chef Tugdamme (que Strabon nomme, en l’écorchant, Lygdamis), la puissance cimmérienne s’est fortement estompée, ce qui permit à Ardys de se détacher définitivement de l’Assyrie. Peu d’autres faits à mettre à l’actif de ce roi mermnade sont connus car les sources sont pratiquement muettes sur son règne. Selon Hérodote (I, 15), il captura Priène et envahit le territoire de Milet. Tout comme son père, il aurait aussi tissé des liens avec la cité d’Éphèse, puisqu’il aurait marié sa fille Lydè à un Éphésien : un certain Milétos, un descendant de Mélas l’Ancien (Nic. Dam. 90 F 63)20.

 

On sait très peu de choses sur le règne de son successeur, le troisième Mermnade à monter sur le trône, Sadyatte (vers 624-610 av. J.-C.). Selon Hérodote (I, 17), il aurait entamé une longue guerre contre la cité de Milet, un conflit qui ne prit fin que sous le règne du père de Crésus. Les seules autres informations concernant les « années Sadyatte » concernent encore une fois les liens tissés entre les Mermnades et les tyrans d’Éphèse. Selon Nicolas de Damas (90 F 63), le roi lydien se serait épris de sa propre sœur, Lydè, qui était alors l’épouse de l’Éphésien Milétos.

 

Le début du règne d’Alyatte, qui succède à son père vers 610 av. J.-C., paraît avoir été dominé par la poursuite de la guerre que Sadyatte avait entamée contre la cité de Milet (Hdt., I, 17-25). Les Lydiens prirent l’habitude de mener contre la cité milésienne des razzias – une sorte de tribut annuel. Le but était donc assurément de faire du butin sur le compte des Milésiens mais sans doute aussi d’affaiblir leur cité. Il fallait en tout cas veiller à ce qu’elle ne devienne pas une menace pour l’arrière-pays21.

Lors de la douzième année de la guerre (elle avait été menée auparavant, six ans durant déjà, par Sadyatte), l’incendie déclenché par les troupes lydiennes toucha par accident le temple d’Athéna Assesia situé dans la campagne appartenant à Milet. Hérodote raconte qu’Alyatte serait alors tombé malade et aurait appris par la Pythie de Delphes qu’il ne recouvrirait la santé qu’une fois reconstruit le temple endommagé par le feu. Tenu au courant de la réponse faite à Alyatte, le tyran de Milet Thrasybule fit croire aux émissaires lydiens qui étaient venus entamer des négociations que la cité ne souffrait en aucun cas de la disette. Pour donner le change, avant leur arrivée, Thrasybule avait fait amasser tout le blé des réserves de la cité sur l’agora et avait encouragé ses citoyens à ostensiblement festoyer. Berné par le stratagème, acquis à l’idée que la guerre ne conduirait à rien, Alyatte conclut des accords de paix avec le tyran de Milet, et finança la reconstruction non pas d’un mais de deux temples dédiés à Athéna Assesia, ce qui lui aurait permis par la même occasion de se relever de sa maladie (dont on ignore les détails). Même s’il est fort probable que tout le passage du récit concernant la guérison miraculeuse d’Alyatte soit imaginaire22, il n’en reste pas moins que l’archéologie confirme la reconstruction du temple d’Athéna Assesia puisque les vestiges du temple montrent la trace d’un incendie et d’une reconstruction à la fin du VIIe siècle av. J.-C.23.

Tout comme Gygès avant lui, selon Hérodote, Alyatte aurait également envoyé des offrandes à Delphes, en particulier un grand cratère d’argent avec son support24. C’est d’ailleurs la présence de ces offrandes du roi lydien qui a pu offrir le prétexte idéal pour les prêtres du sanctuaire en quête de publicité de créer de toutes pièces une histoire à la gloire de Delphes et d’Apollon, relatant la maladie du roi et sa guérison divine.

Selon Hérodote (et Nicolas de Damas 90 F 64), Alyatte aurait également mené une campagne militaire contre les cités de Smyrne et, plus à l’ouest encore, Clazomènes. Dans le cas de la prise de Smyrne, les sources littéraires trouvent une confirmation archéologique puisque les fouilles menées sur le site ont permis de mettre au jour les restes d’une rampe de siège ayant permis aux Lydiens d’investir la ville25. Alyatte aurait aussi réussi à mettre la main sur la cité de Colophon et à anéantir sa cavalerie, la classe dominante de la cité, grâce à un stratagème transmis par Polyen (VII, 2, 2)*9. Il aurait tendu un guet-apens aux cavaliers colophoniens en les invitant dans sa capitale afin de leur verser une double solde mais, une fois dans la ville, les Lydiens les auraient tous massacrés26.

À la suite de ses expéditions plutôt heureuses contre les différentes cités grecques d’Asie Mineure, et après avoir chassé les Cimmériens d’Asie (Hdt., I, 16), Alyatte tourna son attention vers l’est, où il se serait mesuré aux armées mèdes de Kyaxare (Hdt., I, 73-74). C’est lors de cette guerre qui aurait duré cinq ans qu’une éclipse totale du soleil intervenue le 28 mai 585 av. J.-C. – et que Thalès de Milet aurait prédite – résolut les belligérants à conclure des accords de paix. C’est dans le cadre des engagements contractés par les deux parties qu’Alyatte donna sa fille (et sœur de Crésus) Aryènis en mariage à Astyage, le fils de Kyaxare, roi des Mèdes. C’est à la même occasion que la ligne de partage entre les domaines lydien et mède aurait été fixée sur le fleuve Halys27. C’est probablement lors de sa marche vers l’est, en direction des territoires sous contrôle des Mèdes*10, qu’Alyatte soumit au passage ce qui subsistait du territoire des Phrygiens qu’avaient malmené les Cimmériens.

Grâce à son contrôle acquis sur plusieurs sources aurifères présentes sur les territoires désormais sous sa domination, Alyatte entreprit la monumentalisation de sa capitale, Sardes. Outre l’édification de son tumulus funéraire (au sud du lac de Gygès, à quelques kilomètres au nord de Sardes), c’est notamment sous son règne que les Lydiens érigèrent les remparts de la capitale, fortifièrent l’acropole et monumentalisèrent des bâtiments réservés à l’administration28.

Comme ses prédécesseurs, Alyatte avait lui aussi tenu à tisser des liens familiaux avec la cité d’Éphèse, puisqu’il avait marié une de ses filles au tyran éphésien Mélas le Jeune (Élien, Histoire variée, III, 26). De ses unions, Alyatte eut aussi au moins deux fils : Crésus (né d’une épouse carienne) et Pantaléon (né d’une Ionienne) qui, comme nous le verrons plus loin, se disputeront la royauté.

À la mort d’Alyatte, c’est Crésus qui lui succéda (Hdt., I, 26). À ce moment, il était alors âgé de 35 ans (vers 561 av. J.-C.). Celui qui fut le dernier Mermnade eut lui aussi des enfants. Hérodote nous en parle dans des développements faits d’anecdotes en méandres marqués par des accents dignes des mythographes et des Tragiques, ce qui fragilise le crédit à leur concéder. Il mentionne un fils sourd-muet qui parla la première fois lorsqu’un soldat perse faillit tuer Crésus lors de la prise de Sardes par les armées de Cyrus (Hdt., I, 85), et un autre fils prénommé Atys qui trouva la mort lors d’une partie de chasse (Hdt., I, 34-45).

Parce que Crésus aurait reçu un songe dans lequel il aurait vu son fils tué par une pointe de fer, le lendemain, le roi lydien fit disparaître toutes les armes du palais royal et il refusa qu’à l’avenir son fils participe aux campagnes militaires. Lors des préparations des noces d’Atys un prince phrygien nommé Adraste serait arrivé à Sardes afin d’être purifié car il avait tué sans le vouloir son propre frère et avait été, pour son geste, chassé de Phrygie. Après avoir été accueilli au palais, la nouvelle d’un sanglier ravageant les cultures des Mysiens (des voisins de la Troade) parvint à Sardes. Atys demanda alors la permission d’aller chasser le sanglier et rassura son père en lui disant qu’une bête, même féroce, ne porte pas de pointes de fer. Crésus se résolut à accepter mais lui imposa la présence du Phrygien Adraste comme garde du corps. Lors de la chasse, un javelot lancé par ce même Adraste toucha Atys et le tua. La nouvelle affligea Crésus au plus haut point, et celui-ci invoqua Zeus afin de le prendre pour témoin du malheur que le prince phrygien avait apporté à sa maison. Crésus avait, sans le vouloir, nourri l’assassin de son fils. En amenant le corps de la victime devant le roi de Lydie, Adraste présenta ses excuses et se fit pardonner par le Mermnade. Mais le prince phrygien, ne se pardonnant pas son geste, préféra se suicider sur le tombeau d’Atys. Toute cette histoire pourrait très bien être issue d’une tragédie portant sur la maison des Mermnades29, car on reconnaît depuis longtemps l’analogie entre le destin d’Œdipe et l’épisode d’Adraste.

On le voit, par le récit de la mort d’Atys et par la prise de Sardes par les troupes perses menées par Cyrus II en 547 av. J.-C., les menaces de la Pythie proférées à Gygès furent avérées. En effet, ainsi devait l’annoncer l’oracle mis en scène dans le théâtre athénien dont Hérodote expose les mécanismes du drame à la manière d’un logographe. Cependant, doit-on se contenter d’un scénario mentionnant une dynastie des Héraclides destinée à être vengée à la cinquième génération (donc sous Crésus) ? Les Mermnades étaient-ils bel et bien maudits ? Non, il est impossible de se satisfaire d’une histoire mettant en scène un Crésus réduit à subir la réalisation d’une prophétie émise à Delphes. Tentons donc, autant que possible, de nous affranchir de ce carcan tragique et de nous interroger sur le véritable règne du dernier des Mermnades.





*1. Pour plus de détails sur les ancêtres de Crésus, voir l’arbre généalogique en annexe en fin d’ouvrage.

*2. Voir la carte en annexe en fin d’ouvrage sur les principales cités d’Asie Mineure au temps de Crésus.

*3. Les Louvites étaient un peuple de l’âge du bronze vivant en Anatolie et parlant une langue indo-européenne : le louvite.

*4. Entre parenthèses, les lettres et chiffres se rapportant à Hérodote (que nous abrégeons parfois Hdt.) renvoient à ses Histoires. Ici, il s’agit du chapitre 7 du livre I.

*5. Nicolas de Damas, fragment 47. Dans le corpus des fragments des auteurs grecs (FGrH) établi par Félix Jacoby, Nicolas de Damas porte le numéro 90.

*6. On précisera au passage que, dans le texte grec, il est question du « cinquième » descendant mais il s’agit d’un calcul qui inclut Gygès. Le même procédé, bien attesté, est à l’œuvre pour les compétitions olympiques qui se déroulaient tous les quatre ans mais que le grec qualifie de « pentétérique », en incluant les fêtes précédentes.

*7. Les Cimmériens étaient un peuple de cavaliers nomades qui ont ravagé l’Asie Mineure du VIIIe au VIIe siècle av. J.-C.

*8. Entre parenthèses, les lettres et chiffres se rapportant à Strabon renvoient à ses Geographika. Ici, il s’agit du passage 22 du chapitre 1 du livre XIII.

*9. Entre parenthèses, les lettres et chiffres se rapportant à Polyen renvoient à ses Stratagemata. Ici, il s’agit du passage 2 du chapitre 2 du livre VII.

*10. Voir la carte en annexe en fin d’ouvrage sur les empires et royaumes voisins de la Lydie.





1
La jeunesse de Crésus



Crésus naît aux alentours des années 590 avant notre ère, probablement à Sardes. À cette époque, la capitale est déjà une cité prospère qui se dotera sous le règne de son père, Alyatte, d’une imposante enceinte fortifiée et de bâtiments administratifs. Pour se faire une idée des organisations, des usages mais aussi des coutumes auliques et sociétales qui rythmaient la cour où grandit Crésus, Hérodote, une fois encore, est d’un grand secours. Grâce à lui, nous pouvons exploiter les quelques indications éparses glanées chez les auteurs grecs tardifs et les combiner aux rares compléments parvenus jusqu’à nous grâce à l’épigraphie – comme la dédicace du roi trouvée à Éphèse, par exemple.

Malgré tout, il existe trop peu d’informations concernant la cour de Sardes, son recrutement, sa composition, son étiquette, ses activités les plus notables, ou encore son influence sur la conduite des affaires ou son poids face au souverain. Cela se comprend sans peine dans la mesure où les différents auteurs anciens opérant à partir du Ve siècle av. J.-C. ne se fixaient pas pour objectif premier de décrire la cour des rois lydiens. À leurs yeux, de toute évidence, celle-ci devait avoir été dominée sinon écrasée tout au long par la personnalité et l’autorité des rois, conformément à l’idée vite convenue que l’on se faisait d’une monarchie orientale. En pratique, ils en auraient été d’ailleurs incapables, si l’on songe que tous écrivaient bien longtemps après la destruction de la capitale lydienne et la disparition du dernier Mermnade.

Il faut rappeler que si, pour quelque raison pas si évidente, Crésus était demeuré présent dans la mémoire collective des Grecs, l’homme était mort depuis près d’un siècle lorsque Hérodote se lança dans la rédaction de son logos sur la Lydie (ses Lydiaka). Son propos était organisé autour de la figure du dernier roi de Sardes, mais la parcimonie extrême des témoignages écrits accessibles à l’homme d’Halicarnasse a rendu ce couloir du temps plus sombre encore à remonter.


La cour de Sardes et l’entourage du roi

La meilleure façon de se faire une idée véritable de ce qu’était la cour royale de Sardes est encore de s’inspirer avec prudence de ce que l’on sait des cours attestées dans les différents royaumes orientaux de ces siècles comme la Perse, la Babylonie et l’Assyrie, en conjecturant que leur composition et fonctionnement étaient sans doute assez proches de ce que montrait la cour de Crésus.

Par ailleurs, sachant le profond enracinement de l’identité lydienne dans la culture de l’Anatolie occidentale du IIe millénaire av. J.-C., on se doit aussi de considérer ce que l’on sait des cours plus anciennes et bien documentées comme dans les royautés paléo-assyrienne et hittite. Il n’est certainement pas interdit de chercher à voir si l’organisation du palais et du domaine lydien n’avait pas une dette auprès de ces prestigieux prédécesseurs.

Sans entrer dans les détails, il semble donc que, dans la majorité des cas, les cours orientales aient été édifiées sur le modèle paléo-assyrien. Au cours de l’âge du bronze récent (XVe-XIIIe siècles av. J.-C.), le terroir qui allait constituer la future Lydie faisait partie du royaume du « Pays de la rivière Seha ». Cette entité géographique appartenait à la mouvance d’un royaume plus vaste, l’Arzawa, dont il s’avère qu’une capitale (Apaša*1) ne devait être autre que l’Éphèse des Grecs. Mais ce puissant territoire ouest-anatolien fut néanmoins contraint de reconnaître la domination du Nouveau Royaume hittite1. Or c’est par l’intermédiaire des multiples colonies (karum)*2 assyriennes que les Hittites furent conduits à adopter, outre l’utilisation de l’écriture cunéiforme pour transcrire leur langue indo-européenne, le nésite, les nombreux usages auliques des Assyriens2. Ces diverses observations invitent à considérer que la composition de la cour lydienne pouvait donc présenter de fortes réminiscences avec ce qu’était la cour du « Pays de la rivière Seha », elle-même influencée par celle d’Hattuša, la capitale hittite, formée aux usages assyriens.

Pour l’âge du fer et la période dite « archaïque » des Grecs (XIIe-VIe siècles av. J.-C.), plusieurs études ont démontré que la cour néobabylonienne était conçue quasi à l’identique avec la cour néo-assyrienne, à la suite notamment de l’annexion du royaume de Babylone en 729 av. J.-C. par l’Assyrie. De même, les cours des royaumes néo-élamites – dont celui d’Anshan, le royaume de Cyrus II – laissent entrevoir, elles aussi, de nombreuses influences néo-assyriennes. Ces observations ne surprennent guère quand on sait que la civilisation néo-assyrienne était en grande partie héritière des Assyriens de l’âge du bronze3. Ainsi les cours des différents royaumes du Proche-Orient et de l’Anatolie (a fortiori la Lydie) partageaient-elles sans doute de nombreux points communs.

À la lecture des sources grecques comme Hérodote4, Nicolas de Damas5 ou encore Plutarque6, on apprend que la cour royale lydienne à l’époque de Crésus était composée du roi (qaλmλuλ en lydien), de ses femmes, de ses enfants, de sa famille au sens large, personnes auxquelles s’ajoutaient ses servants, son personnel administratif, ses médecins et les nobles propriétaires de domaines, tout un monde auquel se joignaient par moment des membres de familles royales amies.

Le personnel constituant l’entourage immédiat de Crésus, à l’instar de celui des rois des Hittites, des Perses, des Babyloniens et des Assyriens, devait probablement inclure un surintendant du palais, des gardes du corps, un boulanger, un majordome, un secrétaire particulier, des responsables de la « maison des femmes », un barbier, ou encore un secrétaire attaché à l’héritier du trône. Les gouverneurs de domaines devaient également séjourner par moments à Sardes, fût-ce pour rendre compte de leurs gestions et témoigner de leur loyauté7.

Bien que cela soit moins documenté, la cour lydienne pouvait aussi se répartir en deux groupes distincts : on devait avoir, d’une part, une cour « interne », composée de la famille royale et du personnel en contact direct avec le roi ; et, d’autre part, une cour « externe » réunissant les personnes qui appartenaient à l’entourage du souverain de manière temporaire ou permanente mais qui n’entraient pas – ou alors très exceptionnellement – en contact direct avec le roi.

La cour interne du roi avec sa famille se devait de disposer elle aussi de serviteurs particuliers ainsi que d’un personnel administratif – des personnes de confiance qui devaient probablement être choisies au sein de la noblesse lydienne. La cour externe devait se composer des propriétaires terriens, des gouverneurs de domaines (qui étaient parfois issus de la famille royale), des membres de familles régnantes et de la noblesse « amies ».

Si l’on s’inspire toujours des autres pratiques auliques orientales, les membres de la famille mermnade ainsi que la noblesse présente à Sardes devaient pouvoir chercher à éclairer le roi lydien de leurs avis et conseils8.

Bien entendu, l’ensemble des courtisans devait probablement résider dans le palais édifié dans la capitale du royaume lydien et dont on ignore aujourd’hui tout du plan architectural. Au plus peut-on estimer très probable que l’ensemble du secteur abritant les bâtiments administratifs se situait sur une terrasse au nord de l’acropole de Sardes9.

On est en peine d’en dire davantage concernant la composition de la cour lydienne à l’époque de Crésus, tant est cruel le manque de sources anciennes écrites de l’époque et la pauvreté de la documentation archéologique. Seuls les textes grecs parfois très postérieurs fournissent directement des indications invérifiables sur ce qu’était la vie à la cour de Sardes.

Quoi qu’il en soit, on apprend toujours par ces mêmes sources littéraires grecques que la société mermnade aurait reçu la visite de plusieurs personnalités grecques provenant de cités installées sur la frange égéenne d’Asie Mineure, voire de Grèce continentale. Selon ces sources – la plus ancienne et la plus diserte étant Hérodote – ces visiteurs étrangers sont presque tous rattachés au seul règne de Crésus, ou bien à celui de son prédécesseur, Alyatte.




Les « Sages » à la cour : des sources fiables ?

Que sait-on de la visite de divers savants grecs à la cour de Sardes du temps de Crésus et de son père, Alyatte ? À lire les auteurs grecs, auraient pu se mêler à l’entourage du roi de fortes personnalités telles que Thalès de Milet, Bias de Priène, Pittacos de Lesbos, et plusieurs Athéniens tels Miltiade l’Ancien, Alcméon et, le plus souvent nommé, le législateur athénien Solon10. Parmi ces différents personnages, quatre (Thalès, Bias, Pittacos et Solon) seront retenus comme faisant partie des Sept Sages, dont la liste ne sera établie que pour la première fois par Platon (Protagoras, 343a). Il ne faut pas se cacher que ces affirmations souvent prises au comptant posent de gros problèmes chronologiques ainsi qu’on tentera de les synthétiser ici en insistant sur les implications qu’ils comportent quant à la perception du dernier roi lydien.

Par exemple, on ignore si Thalès a fréquenté physiquement la cour de Sardes durant le règne d’Alyatte, mais on sait par Hérodote (I, 74) qu’il était son contemporain puisqu’il aurait prédit, à tout le moins aux Ioniens, l’éclipse totale du soleil de 585 av. J.-C. qui aurait pressé les Mèdes du roi Kyaxare et les Lydiens à conclure des accords de paix11. Plusieurs décennies plus tard, durant le règne de Crésus, on apprend par le même Hérodote (I, 75) que le savant grec avait accompagné le roi lydien dans son expédition en Cappadoce en 547 av. J.-C., cette fois contre Cyrus : à cette occasion, le Sage de Milet avait conseillé à Crésus de creuser un canal afin de détourner le lit de l’Halys pour qu’il puisse traverser le fleuve à gué. On ne peut que constater l’écart de trente-huit années qui sépare l’éclipse solaire du temps de Kyaxare et la campagne fatale de Crésus contre Cyrus. Même si la date de naissance du Milésien n’est pas fixée avec certitude (probablement vers 624 av. J.-C.), Thalès devait donc alors être pour le moins un homme d’un âge avancé durant la campagne de 547 av. J.-C. Mais on doit convenir que cette réserve ne rend pas pour autant sa participation impossible.

Bias de Priène et Pittacos de Lesbos, eux, sont mentionnés conjointement par Hérodote (I, 27) lorsqu’il aborde le projet de Crésus de soumettre les Ioniens des îles : l’un de ces deux Sages se serait présenté à la cour de Sardes mais l’historien se dit incapable de désigner lequel des deux car ses informateurs se contredisent. En tout cas, le visiteur en question aurait déconseillé à Crésus d’envahir les Ioniens des îles à l’aide d’une flotte de guerre. La raison ? Ces derniers auraient été occupés de leur côté à monter une expédition contre Sardes, avec comme fer de lance une cavalerie créée pour la cause (la cavalerie était pourtant l’arme par excellence des Lydiens et non des Ioniens12).

Il est plus que probable que Pittacos n’ait jamais fréquenté la cour de Crésus. Selon la tradition, Pittacos a été le gouverneur de Mytilène entre 597 et 587 av. J.-C. environ et il mourut dix ans après s’être retiré du pouvoir13. Si cette chronologie est retenue, pour le coup, il était donc contemporain d’Alyatte et il était déjà mort lors de la montée de Crésus sur le trône vers 561 av. J.-C. Reste que Mytilène, à Lesbos, vit sa fondation de la cité de Sigée convoitée par Athènes sous les yeux des Lydiens présents dans la région depuis Gygès – qui, on l’a vu, avait permis aux Milésiens d’investir la place d’Abydos quelques kilomètres plus au nord. Mityléniens et Lydiens ont donc certainement été amenés à dialoguer bien avant Crésus à propos de cette région anatolienne sensible par sa position stratégique sur l’Hellespont et la richesse de son sous-sol.

Concernant Bias de Priène, en revanche, la chronologie ne pose aucun souci puisque, selon Hérodote (I, 170), il était encore vivant après la capture de Sardes par les troupes perses et qu’il avait conseillé aux Grecs de quitter l’Ionie pour partir en Sardaigne fonder un établissement panionien. Mais il n’est pas acquis pour autant que la rencontre ne soit pas une fiction. Il y a fort à parier que c’est son statut incontesté de Sage qui a pu lui valoir à lui seul d’être mis en concurrence avec Pittacos comme conseiller de Crésus !

Crésus aurait également reçu un jour la visite de l’Athénien Alcméon (ancêtre de Périclès). On est sans doute ici dans un autre registre, pas strictement historique, mais éclairant sur les interférences de la Lydie dans les affaires grecques. Selon Hérodote (VI, 125), dans des propos distincts de ses Lydiaka – et dont les sources nous échappent –, Alcméon avait été invité par Crésus à Sardes. Le roi lydien désirait le remercier de l’accueil qu’avait réservé à son peuple à Delphes ce membre éminent de l’illustre famille des Alcméonides, sans doute celui qui passait pour avoir gagné leur place enviée dans la vie publique d’Athènes. Pour le remercier de son amabilité zélée, Crésus aurait alors emmené Alcméon dans la salle du trésor de la capitale et l’aurait autorisé à emporter autant d’or qu’il pouvait en transporter en une seule fois. L’Athénien aurait alors enfilé des vêtements amples et de grandes bottes qu’il aurait remplis au mieux d’or, se poudrant même les cheveux avec des paillettes d’or et en transportant même dans sa bouche. Amusé par la vue d’Alcméon qui ressemblait ainsi à tout sauf à un humain, Crésus lui aurait fait don de cet or et y aurait encore ajouté d’autres présents non moins imposants.

En fait, sous un angle étroitement factuel, il est fort probable que pareille rencontre n’eut jamais lieu car, encore une fois – mais pas pour cette seule raison – le père de l’Histoire commet là une erreur chronologique : Alcméon, que la tradition place à la tête des Athéniens lors de la première guerre sacrée, était bien plutôt un contemporain d’Alyatte ; c’est l’Alcméonide Mégaclès, son fils, grand opposant à Pisistrate, qui vécut lors du règne de Crésus, comme le signale par ailleurs Hérodote lui-même dans son logos sur la Lydie (I, 59). Certains estiment dès lors que cette histoire aurait été inventée de toutes pièces par les Alcméonides à des fins de propagande politique (et consignée par Hérodote).

Un rejet total de l’épisode n’est pas moins excessif au vu de ce qui est passé à la postérité sous le nom de « première guerre sacrée » (600-590 av. J.-C. environ) et du rôle attribué à Alcméon. Des contacts entre les Alcméonides (père et fils) et les Mermnades (père et fils), aussi impliqués les uns que les autres à Delphes à cette époque, devaient s’imposer. Sans doute Hérodote voulait-il faire de cette famille accusée d’avoir tenté de trahir Athènes lors de la première guerre médique de vieux amis des Lydiens qui, eux, étaient perçus de son temps comme les premiers adversaires des Perses et donc comme de farouches opposants aux Barbares perses14.

Venons-en maintenant à Solon. En effet, on ne peut laisser de côté plus longtemps le fait que, après avoir soumis tous les peuples à l’ouest de l’Halys, Crésus aurait reçu – en pleine gloire, donc – la visite du législateur athénien (Hdt., I, 29-33). Son entrevue avec Crésus a fait l’objet d’un flot de commentaires et d’innombrables interprétations. Aux dires d’Hérodote, c’est dans une Sardes au faîte de son opulence que Crésus aurait vu défiler, chacun venant à son heure, tous les Sages de la Grèce qui vivaient en ce temps (I, 29). Pour le Sage athénien aussi, le moment était crucial : le législateur était sur le point de boucler un long périple qui venait de le voir passer par la cour d’Amasis d’Égypte. Son long déplacement, avec ses étapes connues, s’était déroulé dans le cadre d’un éloignement d’Athènes de dix ans. C’est le temps imparti par la tradition aux errements d’Ulysse, et c’est aussi le temps exigé plus tard des Athéniens ostracisés avant de pouvoir remettre le pied en Attique. Ici, il n’est nullement question d’ostracisme, une pratique encore inconnue : l’accord de sa mise en retrait aurait été scellé par un serment partagé avec les Athéniens. Ce dernier engageait Solon à se tenir éloigné de la Cité à laquelle le législateur avait concédé des lois que lui-même et ses concitoyens en guerre civile avaient décidé de ne pas modifier en son absence. La rencontre avec Crésus intervenait donc à un moment crucial, soit à la toute fin de cette longue période de dix années.

Comme avec Alcméon, le roi lydien lui aurait dévoilé ses trésors – preuves de sa richesse – et il aurait demandé à l’Athénien quel était pour lui le plus heureux des hommes, persuadé que Solon le désignerait, lui. À cette question, Solon répondit que les plus heureux étaient, d’après lui, Tellos d’Athènes, qui était mort au combat en défendant sa patrie, et, en deuxième place, les frères jumeaux argiens Cléobis et Biton, qui étaient eux aussi morts d’épuisement – après avoir réussi l’exploit de tirer eux-mêmes, en l’absence des bœufs, lors d’une procession, la statue d’Héra placée sur un char sur une distance de quarante-cinq stades (Hdt., I, 31). Pour Solon, il faut connaître une « belle mort » pour enfin être heureux aux yeux de ses concitoyens. Avant cela, tout au plus, peut-on avancer que la fortune sourit à l’intéressé. Ces paroles mirent Crésus en colère et le roi lydien chassa l’Athénien de Sardes.

Cette rencontre entre Crésus et Solon a toutes les chances, elle aussi, d’être fictive – sans doute le fruit d’un dialogue tragique. Du point de vue de la chronologie, là encore, elle ne s’accorde pas à ce que l’on sait des protagonistes. L’archontat de Solon peut être daté précisément de 594/593 av. J.-C., donc durant le règne d’Alyatte15. D’autant plus que c’est après avoir promulgué ses lois lors de la même année que le législateur aurait quitté Athènes à la découverte du monde pendant dix ans avant de revenir dans sa patrie (Hdt., I, 30). C’est donc durant les années 594/593-584/583 av. J.-C. que Solon a dû voyager, soit bien avant l’arrivée de Crésus sur le trône de Sardes. Plutarque (Vie de Solon, 27)*3 faisait déjà état de cette discordance chronologique, sans pour autant rejeter l’authenticité de l’événement au motif que le discours de Solon chez Hérodote était conforme au caractère du nomothète.

Sans trop s’attarder sur la portée philosophique du discours du législateur athénien, on peut néanmoins envisager que cette histoire ait d’abord été mise sur pied – certains suggèrent à Delphes – dans le contexte des légendes mises en circulation autour des Sept Sages. Crésus, on le verra, bien représenté dans le grand sanctuaire d’Apollon, aurait ainsi été le catalyseur de différents récits, mettant en scène certains de ces Sages, des propos qu’Hérodote aurait consignés dans son logos lydien16. Quoi qu’il en soit, le but du discours prêté au législateur athénien, dans le récit du père de l’Histoire, était de mettre en garde Crésus contre l’hybris (c’est-à-dire la démesure), ce dont Crésus se rappellera une fois sur le bûcher (Hdt., I, 86).

On le voit, il est plus que douteux que Crésus ait jamais reçu la visite de Solon ou de Pittacos, ou encore moins d’Alcméon. En termes de chronologie, les seules rencontres qui pourraient se prévaloir d’une certaine véracité historique sont celles de Thalès de Milet et de Bias de Priène, mais il est probable que même celles-là furent imaginées autour d’une thématique promise à un bel avenir : celle des Sept Sages.

D’un point de vue factuel, on ne sait donc absolument pas si la cour de Sardes reçut la visite de divers savants du temps des Mermnades, mais il est plus que probable que les deux derniers souverains au moins reçurent des personnalités grecques et orientales. Mais le temps faisant son œuvre, une relative confusion s’installa dans les souvenirs. Finalement, Crésus se vit seul crédité de toutes ces visites. Quoi qu’il en soit, ces récits transmis par Hérodote mettent en évidence les liens qui se tissèrent entre Lydiens et Grecs.
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